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			PRÉFACE

			A Monsieur ÉMILE RAOUST.

			Mon cher Ami,

			Vous m’avez proposé de faire réimprimer mes leçons sur l’histoire de Lille, dont les petits volumes sont épuisés. Je vous ai répondu que ces leçons faites chaque semaine pendant plusieurs années à la Faculté des Lettres et reproduites avec exactitude par M. Aristote Crapet ne constituent pas à proprement parler une histoire de notre ville, qu’elles présentent des répétitions, des lacunes, peut-être des erreurs, qu’en tout cas la réimpression exigerait un travail de mise au point assez délicat. J’ai ajouté que je n’hésiterais pas à l’entreprendre, si vous le jugiez intéressant et utile.

			Comme vous m’y avez encouragé, j’ai procédé à une refonte complète pour établir le volume que je livre au public. Les érudits, les historiens me reprocheront peut-être de ne pas avoir accompagné ce travail de références, mais, outre que je cite toujours les noms des chroniqueurs auxquels je fais des emprunts — ce qui leur permettrait de retrouver facilement et de vérifier les textes — il n’est pas inutile de leur signaler que tous les livres indiqués par Max Bruchet dans la Bibliographie placée en tête de son Inventaire sommaire des Archives communales de Lille, publié en 1926, ont été vus et lus, et qu’à cette liste il convient d’ajouter les travaux les plus récents.

			D’ailleurs, ce volume s’adresse moins aux érudits qu’à ceux qui seront heureux de connaître ou de se rappeler les destinées de Lille à travers les âges. Ils y puiseront espoir et confiance en l’avenir.

			Novembre 1941.

			A. DE SAINT-LÉGER.
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			INTRODUCTION

			Lille. — Coup d’œil sur son histoire. — Étymologie du mot Lille. — Les différents quartiers au Moyen âge et dans la ville moderne. — Les sièges. — La vie économique. — Les institutions.

			Lille a été de tout temps l’âme de la Flandre française, si riche, si active. Résidence des États des châtellenies de Lille, Douai et Orchies, elle a concentré la vie administrative et économique de la province. L’étude des vicissitudes qu’elle a subies glorifiera les efforts des ancêtres et remettra au jour leurs institutions, leurs mœurs, leur caractère.

			L’origine de Lille ne remonte ni à Jules César, ni à la fabuleuse Liliane, ni même à Phinaert et à Lydéric. Sans doute, son sol était habité depuis très longtemps, mais son nom n’apparaît dans les documents diplomatiques et les plus anciennes chroniques que vers le milieu du XIe siècle.

			Lille est un mot français ; la forme la plus ancienne est « Isla ». Dans la charte de dotation de la collégiale Saint-Pierre, il est dit que le lieu où est construite la Collégiale est appelé « Isla » depuis longtemps. L’adjectif qui correspond au nom est « Islensis » ; on trouve aussi « Illa » et « Illensis ». A partir de la fin du XIe siècle, on voit paraître les formes « Insula » et « Insulanus ». Dès le milieu du XIIe siècle, la forme « Insula » prévaut ; quelquefois même, c’est « lnsulæ », le pluriel ; l’adjectif devient « Insulensis ». Enfin, dès le milieu du XIIIe siècle, apparaît la forme romane « Lille » et plus rarement « Lisle ».

			Le nom flamand actuel de Lille est Ryssel ; au Moyen âge, la forme flamande latinisée est Risle ou Risela. BRUN-LAVAINNE et DERODE prétendent que les mots Isla et Risela n’ont aucun rapport : c’est une erreur. Ce sont deux formes du même mot : l’R de Ryssel est la dernière lettre de la préposition « ter » qui signifie « à » ; Yssel est la forme germanique de Isla. Ryssel signifie simplement « à Isla ».

			Mais, dans ces questions d’étymologie, on ne saurait être trop prudent. Et, d’ailleurs, pourquoi chercher si loin une explication, quand il s’en offre une beaucoup plus simple : Isla est la forme vulgaire de Insula, ce qui fait qu’on peut trouver les deux formes dans un même texte, et Ryssel est la forme flamande de Isla. En somme, le nom de notre ville est le substantif « Ile » précédé de l’article qui s’est soudé au mot. Et il apparaît bien, en effet, en étudiant la topographie de l’ancienne ville, que Isla, sans être exactement une île, en donnait l’aspect, puisqu’elle était entourée d’eau de presque tous les côtés, par la Deûle et le Bucquet.

			Au XIe siècle la ville se compose de deux parties ; le castrum ou château des comtes de Flandre avec la collégiale Saint-Pierre, bâtie vers 1055, et plus au sud le forum, un marché qui est la place actuelle de Lille, sur laquelle se trouvait la plus ancienne église, l’église Saint-Étienne. C’est proprement la ville comprise en dedans les quatre ponts : ponts de Weppes, des moulins du rivage, de Fins et de Rihour.

			Le forum, la cité marchande, se développa rapidement : au XIIe siècle, on comprend dans la ville les paroisses Saint-Maurice et Saint-Sauveur. Il y a ensuite comme un temps d’arrêt : du XIIIe au XIVe siècle, il n’y a qu’une annexion, celle de la paroisse Sainte-Catherine. En 1603-1605, le faubourg Notre-Dame est compris dans l’enceinte ; en 1617-1622, c’est le tour du faubourg de Courtrai. A cette époque, on construit les portes de La Madeleine et de Saint-Maurice. En 1670, le faubourg de Saint-André est englobé dans la ville. Enfin, en 1859, Fives, Moulins, Wazemmes, Esquermes sont réunis à Lille.

			Par suite de ces énormes accroissements, Lille a un aspect de ville neuve. A la différence de Bruges, de Gand, d’Ypres, on y trouve à peine quelques, vestiges antérieurs au XVIIe siècle. Pas de vieilles églises, pas de halle ni d’hôtel de ville anciens, pas de beffroi, ce symbole de la commune flamande. Quelques-uns de ces monuments du passé ont été détruits par les boulets ou les incendies des sièges ; d’autres menaçaient ruine ou faisaient obstacle aux agrandissements. Il semble qu’ils aient été abattus sans grands regrets ; les administrateurs de l’ancien régime ne se souciaient guère de conserver ces documents historiques.

			Par l’aspect des quartiers et aussi par la dénomination des rues, on peut toutefois distinguer encore la ville médiévale, la ville du XVIIe siècle, la ville du XIXe siècle. La ville du Moyen âge, le vieux Lille, a des rues étroites et qui portent des noms bizarres : rue Coquerez, rue du Péterinck, rue des Poissonceaux, rue des Oyers, place des Reignaux, rue des Etaques, etc. La ville du XVIIe et du XVIIIe siècle a de grandes rues droites aux maisons spacieuses : rue Royale, rue d’Anjou, rue Princesse. La ville moderne est caractérisée par les grands boulevards, les larges rues, et par les noms de ces artères : boulevards de la Liberté, Victor-Hugo, rues de Solférino, d’Inkermann, de Valmy, des Pyramides.

			Castrum et forum, ville fortifiée et ville de commerce, telle apparaît Lille au Moyen âge, telle elle est restée pendant toute son histoire. Sa situation la destinait à voir toujours des troupes sous ses murs. En 1128, Louis le Gros veut forcer les Flamands à se soumettre à Guillaume Cliton : la résistance des Lillois fait échouer la politique royale. En 1213, pour punir le comte de Flandre Ferrand, Philippe-Auguste assiège la ville et s’en empare ; il fait construire la forteresse de Dérégnau (dont le nom est conservé dans la place des Reignaux). Quelques mois après, il brûle Lille parce qu’elle a ouvert ses portes à Ferrand. Sous Philippe le Bel, Lille subit trois sièges en quelques années : en 1297, elle est prise par les Français ; en 1302, elle est reprise par les Flamands ; en 1304, les Français s’en rendent maîtres de nouveau, et, jusqu’en 1369, elle reste sous la domination directe des rois de France. Sous les ducs de Bourgogne, les archiducs d’Autriche et les rois d’Espagne, elle s’alarme plus d’une fois, mais n’est pas assiégée. En 1667, Louis XIV s’en empare, et une nouvelle période commence pour son histoire militaire. Place de guerre de premier ordre, fortifiée par Vauban, elle est chargée de défendre la frontière du Nord. Prise en 1708, pendant la guerre de Succession d’Espagne, elle reste cinq ans aux mains des Hollandais ; rendue à la France au traité d’Utrecht (avril 1713), elle ne devait plus connaître d’autre domination. En 1792, la population patriote, sous l’administration du maire André, mérita bien de la République et de la Nation ; malgré un furieux bombardement, les Autrichiens durent lever le siège.

			Lille a toujours été aussi une place de commerce ; dans un document de 1066, elle apparaît déjà comme une ville de marchands ; au XIIe siècle, la fabrique des draps était florissante. Au témoignage de GUILLAUME LE BRETON, les draps de Lille étaient si renommés que leur vente apportait aux Lillois la fortune. Ils exportaient leurs draps aux foires de Champagne ; ils étaient affiliés à la Hanse de Londres. Malheureusement, quand ils n’eurent plus à leur disposition les belles laines anglaises, l’industrie des draps périclita : elle fut remplacée par la fabrication d’étoffes plus légères de sayetterie et de bourgeterie qui déclina à son tour quand, en 1777, la liberté de fabriquer fut accordée aux campagnes. A la fin de l’ancien régime, seules la filterie et la fabrication des huiles étaient prospères à Lille.

			Il semble qu’il était facile de s’enrichir à Lille. Les marchands quittaient leur profession dès que leur fortune le leur permettait, et bon nombre parvenaient à la noblesse. Lille ne connut pas les graves conflits économiques et sociaux qui troublèrent au Moyen âge Ypres, Gand, Douai, qui mirent aux prises les minores et les majores, la plèbe ouvrière et le patriciat capitaliste. Au milieu du XVIIIe siècle, une agitation eut pour cause le percement du canal de l’Esplanade : antérieurement, la Deûle n’était pas canalisée dans la ville et elle s’y ramifiait en une série de petits bras non navigables. Il fallait décharger les marchandises et les transporter par voitures entre la Haute et la Basse-Deûle ; la création du canal devait faciliter le commerce : elle fut mal accueillie des charretiers, c’était naturel ; mais, le plus curieux, c’est que les deux corporations de bateliers de la Haute et de la Basse-Deûle s’entendirent pour ne pas utiliser le nouveau canal. Un batelier s’étant avisé de s’en servir, en 1752, les femmes du quartier de La Barre s’ameutèrent et il fallut en conduire quelques-unes en prison pour rétablir l’ordre.

			Au Moyen âge, le développement des libertés locales marche de pair avec le développement économique. Lille, qui était du domaine du comte de Flandre, ne fut pas obligée pour les conquérir de recourir à des conjurations armées comme Cambrai par exemple. On ne sait pas exactement à quelle date Lille obtint sa première charte ; ce fut sans doute au moment de la compétition de Guillaume Cliton et de Thierry d’Alsace au comté de Flandre.

			L’administration se confondait jadis avec la juridiction. Les affaires de justice étaient de la compétence de l’échevinage de même que l’administration. Certains procès sont extrêmement curieux et intéressants.

			L’histoire religieuse de Lille reste à faire. Parmi les nombreuses questions qu’on pourrait se poser à son sujet, l’une des plus importantes est celle-ci : Pourquoi le mouvement protestant a-t-il échoué à Lille ? Il semble que la raison en soit « l’exactitude du Magistrat à se servir de tous les moyens propres à étouffer l’hérésie. A l’époque de la contre-réforme cinq maisons de religieux et de religieuses qu’elle comptait au XVIIIe siècle, la moitié s’y étaient établies entre 1592 et 1652 ; et, en 1634, le, Magistrat consacrait Lille à Notre-Dame de la Treille, en reconnaissance d’avoir été préservée de l’hérésie.

			La charité et l’assistance publique sont une des plus belles pages de l’histoire de Lille : les hôpitaux sont nombreux ; du début du XVIe siècle date la Bourse des pauvres qui deviendra le Bureau de bienfaisance ; en 1610, Bartholomé Masurel fonde un Mont-de-Piété. Les sociétés de secours mutuels abondent. La première coopérative créée en France, « l’humanité », fut établie à Lille en 1848.

			Nulle part plus qu’à Lille, on n’aime les fêtes, les réjouissances locales : le Broquelet, la Braderie, les fêtes patronales, les ducasses paroissiales, la fête communale, avec son cortège de sociétés aux dénominations pittoresques, qui rappellent « les têtus, les crochus, les cœurs aventureux, les faces gaies » du XVIe siècle.

			Sauf sous la domination espagnole, par suite d’un engourdissement dû à la rigueur dévote du Magistrat, la vie intellectuelle à Lille fut assez active ; le réveil se produisit dans la seconde moitié du XVIIIe siècle.

			A évoquer et à faire revivre le passé, l’historien éprouve un plaisir et une émotion intenses. Pourquoi ne s’efforcerait-il pas de les exprimer et de les faire partager à ses lecteurs ?
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			LES ORIGINES LÉGENDAIRES 
ET LES PREMIERS ANCÊTRES 
DES LILLOIS

			I. — Fables et traditions

			Aliénor et Liliane. — Flaubert, duc des Belges. — Brulard de Mons-en-Pévèle. — Le géant Phinaert et le forestier Lydéric. — Formation de la légende.

			L’étude des origines de Lille est difficile, car on ne possède sur la période aucun document. On ne trouve de renseignements que dans des chroniques qui ont été rédigées à une époque très postérieure ; aussi, faut-il s’en servir avec prudence. Leurs auteurs ont pu avoir à leur disposition des documents qui ont disparu ; ils ont pu fixer des traditions orales ; mais peut-être aussi ont-ils inventé tout ce qu’ils racontent. Ainsi, les récits de JACQUES DE GUISE et de JEAN DES PREIS dit d’OUTREMEUSE sont un tissu de fables sur la fondation des villes ; les 	 lieux, les personnes, les époques sont confondus de la façon la plus étrange et la plus amusante.

			Selon le Myreur des Histors, de JEAN DES PREIS, dit d’OUTREMEUSE, qui vivait au XIVe siècle, Aliénor, duc de Gaule, fonda, longtemps avant Jésus-Christ, un très beau château qui fut appelé Lille, du nom de sa dame Liliane.

			Pour d’autres, ce fut Flanbert, duc des Belges, qui s’enfuit de Bavai quand les Romains y arrivèrent. D’après un autre manuscrit, en 1055, une défaite du roi Clotaire II, — il n’y a qu’un léger anachronisme, de près de cinq siècles, — fut vengée par Brulart, de Mons-en-Pévèle, et d’autres seigneurs de la région. En récompense, Brulart demanda au roi de lui permettre de fonder une ville ; le roi y consentit : une forteresse fut bâtie où se trouve aujourd’hui l’église Saint-Maurice, et une ville dans une petite île de la Deûle. Comme les vêtements blancs des seigneurs avaient été rougis de sang dans la bataille, Brulart donna pour armes à Lille une fleur de lys blanc sur champ de gueules, c’est-à-dire sur fond rouge.

			Mais, pour le plus grand nombre, Lille doit sa naissance à Lydéric.

			***

			Un des récits les plus complets est dû au chroniqueur d’OUDEGHERST, qui composa, vers le milieu du XVIe siècle, des Annales de Flandres. Le château du Buc ou du Bucq aurait été bâti cinquante ans avant J.-C. par César, ou à l’époque d’Alexandre Sévère ; il aurait été la demeure des gouverneurs subalternes du pays, sous les Romains, puis sous les Francs. Au commencement du VIIe siècle, le seigneur était un géant et s’appelait Phinaert.

			En 620, Salvaert, prince de Dijon, forcé par des séditions de quitter la Bourgogne, se rendait en Angleterre avec sa femme Emergaert, fille de Gérard de Roussillon. Il arriva au pays de Buc dans un bois appelé « Sans mercy », par suite des crimes du géant Phinaert. Le géant et ses satellites tuèrent Salvaert et massacrèrent l’escorte : Emergaert, qui était enceinte, réussit à s’échapper. Dans une apparition miraculeuse, la vierge Marie lui prédit que l’enfant qui allait naître vengerait son père, délivrerait la région du géant et « deviendrait seigneur de ce païs duquel ses successeurs jouiraient à tousjours ». Emergaert mit au monde un fils, et, comme les brigands de Phinaert fouillaient le bois, elle le cacha sous une haie et se laissa prendre pour essayer de le sauver. L’ermite Lydéric trouva l’enfant qu’il baptisa de son nom. Il le fit allaiter par une biche, qui se présenta inopinément et qui revint d’une façon régulière deux fois par jour pour le nourrir.

			A dix-huit ans, le jeune homme, entré au service du roi d’Angleterre, se distingue par sa grâce et sa force ; la fille du roi, la belle Gracienne en tombe amoureuse. Mais, Lydéric se rappelle que son père n’est pas vengé, que sa mère est prisonnière ; il renonce aux douceurs d’un amour partagé et se rend à Soissons accuser Phinaert devant le roi Dagobert, qui lui accorde le duel judiciaire.

			Le 15 juin 640 à 6 heures du matin (admirez la précision !!!) Dagobert, avec toute sa cour, assiste au combat, qui a lieu sur le pont de Fins. Lydéric tue le géant et délivre sa mère ; le roi lui donne les biens de Phinaert et l’administration du pays, sous le titre de forestier. Attirés par la sécurité qu’il assure, les habitants affluent autour du château. Telle serait l’origine de Lille.

			***

			Qu’y a-t-il de vrai au fond de tout cela ? Les circonstances du combat singulier suffiraient à prouver l’inanité du récit, le duel en champ clos étant inconnu des Mérovingiens. D’autre part, en 640, Dagobert était mort ; enfin, il faudrait admettre deux Gérard de Roussillon, puisque le personnage historique qui porte ce nom vivait au IXe siècle.

			On a voulu voir en Phinaert un chef romain défendant le dernier poste de la Gaule du Nord contre les Germains, et en Lydéric un prince de race germanique ; le combat personnifierait la lutte des Gallo-Romains et des Germains : c’est séduisant ; mais Phinaert est un Germain, comme l’indique son nom, et il est vassal du roi Dagobert !

			Les mannequins d’osier que l’on promène dans les rues de Lille, aux jours de fête, n’ont pas de signification historique. L’origine de cette coutume remonte au XVIe siècle, et c’est seulement en 1825 qu’on a songé à les baptiser des noms trouvés dans les anciennes chroniques.

			Il est question, dans les annales du XIe siècle, d’un Lydéric, appelé « comes », qui fut enterré à Harlebeke vers 836. Au XIIe siècle, une généalogie en fait un comte de Flandre ; au XIIIe siècle, un chroniqueur, ANDRÉ DUBOIS (Silvius) en fait un forestier. Au XIVe siècle, JEAN LELONG (Johannès Longus), moine de Saint-Bertin, fait descendre Lydéric d’un roi de Portugal pour donner aux comtes de Flandre une origine plus noble ; à l’occasion du mariage de l’héritière du comté avec le duc de Bourgogne Philippe le Hardi, le moine, par flatterie, assigne une origine royale au premier maître de la Flandre et une origine bourguignonne à sa femme qui aurait été la fille de Gérard de Roussillon. Le procédé est familier aux chroniqueurs.

			La légende s’épanouit au XVe siècle : à Lydéric d’Harlebeke vient s’ajouter Lydéric de Buc, de nouvelle invention, et le récit se fixe dans la forme que nous a transmise d’OUDEGHERST.

			II. — Lille avant l’histoire

			Le cours ancien de la Deûle. — Les préhistoriques. — Gaulois et Gallo-Romains. — Les routes. — Francs et Normands.

			Pour Lille, la préhistoire dure jusqu’au milieu du XIe siècle. En l’absence de documents écrits on est forcé de faire appel à l’archéologie et à la géologie. Les recherches minutieuses de M. HENRI RIGAUX, ancien archiviste de la ville, ont permis de reconstituer le cours ancien de la Deûle, très différent du canal que nous connaissons et qui ne date que du milieu du XVIIIe siècle.

			Venant de Loos au « fourchon », à la Planche à Quesnoy, elle se divisait en deux bras : l’un, qui emportait le tiers des eaux, se dirigeait vers la Deûle actuelle ; l’autre, beaucoup plus important, traversait Esquermes, Wazemmes et le centre de Lille : il se retrouve dans l’Arbonnoise, qui entre en ville près de la porte de Canteleu, et dans le cours des égouts de la ville. Ce bras coulait parallèlement à la rue Garibaldi, faisait un coude à la place de l’Arbonnoise, prenait toute la place Cormontaigne, la place de Tourcoing et tout le boulevard Vauban. A partir du collège Saint-Joseph, le cours s’élargissait extraordinairement : la rive droite passait devant le Palais-Rameau, coupait la rue de l’Orphéon, par la rue Fontaine-del-Saulx, pour arriver à l’angle du boulevard de la Liberté et de la rue Nationale, traversait diagonalement de la rue Nationale à la rue de l’Hôpital-Militaire, suivait les rues des Fossés et du Sec-Arembault, pour longer l’emplacement de l’église Saint-Maurice actuelle et de là atteindre la place des Reignaux, puis, par la rue à Fiens, la rue des Jardins, la place Saint-Martin, arrivait vers le cours actuel de la Deûle ; la rive gauche traversait le jardin Vauban et, par la rue de la Baignerie, atteignait la place de l’Arsenal, la rue de Pas, la rue Jean-Roisin, passait sous « L’Echo du Nord », coupait la rue Faidherbe au passage du Centre (ancien passage Santenaire), se dirigeait vers la rue des Arts et, à partir de là, était parallèle à la rive droite.

			Dans l’élargissement de la rivière se trouvaient des îlots comme ceux de Rihour, de Saint-Nicolas, de Deregnau (des Reignaux), du Gard. Les affluents de droite étaient le Becquerel qui venait de Fives, le Molinel, de la rue du Plat ; à, gauche, la Deûle recevait le Bucquet ou Becquet qui descendait de Lambersart.

			L’homme était ici bien placé pour se défendre contre les animaux et contre ses semblables. Il pouvait surveiller jusqu’à la Lys et l’Escaut. A l’Ouest, des marais, à l’Est, le cours de la Marque protégeaient les avenues. Aussi, dès l’époque néolithique, les hommes, attirés par la présence de l’eau et les Commodités de la défense, vinrent-ils s’installer le long de son cours, Au milieu de la tourbe on a trouvé des traces laissées par eux : ce sont des vestiges de palafittes, habitations sur pilotis, des silex, parmi lesquels une hache encore emmanchée, des débris de poteries à fond rond, en terre noire ou rougeâtre, sans dessins, des reliefs de repas consistant en ossements d’animaux qu’on a brisés pour en sucer la moelle.

			A partir de cette époque, l’habitat est continu ; dans la tourbe, trente à quarante centimètres au-dessus des traces précédentes, on a découvert une hache en bronze, près de la Fontaine del Saulx, des restes de palafittes de l’âge du fer, place des Reignaux, des fragments de poteries vernies extérieurement qui doivent dater du IVe siècle avant J.-C.

			Peu à peu les demeures se fixent sur la terre ferme : leurs habitants sont alors les Gaulois ; il se fait des échanges entre les différentes peuplades : de là des pistes. Les poteries sont peu élégantes, malgré quelques traces de peinture ; de cette époque, on a aussi des monnaies, des débris de sépulture, mais pas d’armes.

			Avec la conquête romaine, au lieu de simples cases, apparaissent quelques maisons bâties en silex et en pisé, dont les murs sont quelquefois décorés de dessins représentant des fleurs et des personnages et qui étaient chauffées par des hypocaustes. Les demeures se groupent au lieu de rester isolées : c’est le début des villages. Les poteries sont faites au tour et très ornées ; l’industrie romaine fait à l’industrie gantoise une concurrence victorieuse. La verrerie se développe. Les fouilles ont mis au jour, outre les débris de poteries et de verreries bleues, de nombreuses agrafes, des sépultures à incinération. M. RIGAUX a trouvé, en 1871, rue Solférino, sept cents fragments de tuiles ou poteries en terre rouge et brillante, dont l’un portait l’estampille du potier Atticus, et des monnaies. Sous le Palais-Rameau, se trouvent des traces d’une grande habitation dont l’hypocauste a été conservé. Un peu partout et en particulier le long des routes, on a découvert des sépultures.

			***

			Aucune grande voie romaine ne passait par le territoire de Lille ; néanmoins, il existait des routes : Lille était un lieu de passage, parce que la vallée de la Deûle était extrêmement marécageuse en amont et en aval.

			La plus ancienne route était celle de Tournai vers Ypres. Elle suivait le tracé des rues de Fives et de Paris, traversait la Deûle et aboutissait sur la Grand’Place, puis, empruntant les rues Grande Chaussée, de la Monnaie et Saint-Pierre se dirigeait sur Ypres.

			Une autre, venant d’Arras, empruntait le même tracé que la précédente, de la rue de Paris à la rue Grande Chaussée, puis, par la rue Saint-Jacques, se dirigeait vers Courtrai, Bruges et Gand. C’était la plus importante parce qu’elle mettait en communication les régions flamandes et les régions françaises.

			Une autre, venant de Valenciennes par la rue Saint-Sauveur, suivait la rue de Paris jusqu’à la Grand’Place puis, par la rue Esquermoise gagnait Armentières et Cassel.

			Lille était donc au croisement de trois grandes routes.

			Il n’est pas étonnant qu’au passage de la Deûle se forma un premier centre de population. Sur la rive droite de la rivière, à l’emplacement de l’église Saint-Maurice, il y eut une station romaine dont les plus anciens textes du Moyen âge nous donnent le nom. C’est Fines, en français Fins, où fut établi plus tard un pont conduisant sur la rive opposée.

			A la fin du IIIe siècle, les Germains commencent leurs invasions et le pays se dépeuple. La Deûle déborde, et sur la tourbe qu’elle dépose, il y a des traces des Francs : armes (francisques, framées, scramasaxes), fibules, poteries grossières, sépultures à inhumation à Wazemmes, à Esquermes, à Fins.

			Avec l’évangélisation, bien des noms de villages apparaissent et prouvent que toute la région est peuplée : Gruson, Annappes, Tressin, entre autres, sont des fiscs royaux sous Charlemagne. A Fins, dont le territoire était fort étendu, puisqu’il comprenait ceux de Saint-Maurice et de Saint-Sauveur, se tint en 875 un malus publicus, assemblée judiciaire où le comte Évrard et son épouse Gisèle, fille de Louis le Débonnaire, firent connaître les dons en terres et en argent qu’ils faisaient à l’abbaye de Cysoing qu’ils avaient fondée.

			La région eut beaucoup à souffrir des invasions normandes. En 880, une armée royale fut complètement battue sur l’Escaut, et les Normands ravagèrent Courtrai, Arras et Cambrai. En 881, ils poussèrent jusqu’à Thérouanne, Saint-Riquier, Amiens, Corbie. Ils ont dû certainement traverser Lille, mais le nom de la ville n’apparaît dans aucun texte. DERODE dit qu’en 881, les Normands vinrent à Lille, qui était déjà florissante et que Baudouin les mit en déroute et orna des têtes des prisonniers les créneaux du château du Buc. VAN HENDE place ce fait en 860 et l’attribue à Baudouin Bras de Fer ; il est moins affirmatif dans la seconde édition de son livre. En réalité, il n’y a aucune trace historique de ce fait, et le nom de Lille n’apparaît dans les textes que vers le milieu du XIe siècle.
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			LILLE 
SOUS LES COMTES DE FLANDRE

			I — Lille sous Baudouin V. Naissance et premiers développements

			La Hanse. — L’Amitié. — Le forum et le castrum. — La localité de Pins. — Les premières mentions de Lille dans les documents. — La charte et la collégiale de Saint-Pierre :

			C’est probablement après le départ des Normands au cours du Xe siècle, lorsque le commerce commença à se relever, que des marchands et des artisans vinrent s’installer sur la rive gauche de la Deûle, en face de la station antique de Fins. Le sol appartenait au comte de Flandre, qui leur donna la quantité de terrain suffisante pour leur établissement, moyennant une redevance foncière. Ils bâtirent leurs demeures, non au hasard, mais d’après un plan bien établi.

			Un grand espace, qui comprenait tout le terrain occupé aujourd’hui par la Grand’Place et la place du Théâtre que rien ne séparait et jusqu’à la rue Basse, fut le marché, le forum, autour duquel se groupa la vie économique : voie Esquermoise, début de la rue de Paris, rue Grande-Chaussée. Au nord du marché, se trouvait l’église Saint-Étienne et son cimetière. Son entrée principale s’ouvrait sur la voie Esquermoise.

			Le commerce était souvent troublé par des pillards ; les seigneurs eux-mêmes détroussaient les voyageurs. Les comtes de Flandre et l’Église étaient impuissants à maintenir l’ordre et la paix. Les marchands qui avaient besoin de sécurité pour faire leurs échanges résolurent de se protéger eux-mêmes, et formèrent, ici comme ailleurs, de véritables sociétés de secours mutuels, appelées gildes ou hanses. Saint-Omer eut sa gilde ; Lille eut sa hanse. A la vérité nous n’avons pas les statuts de cette association, ni même de preuve directe de son existence ; et cependant	il ne faut pas douter qu’elle ait existé. Comment expliquer en effet la présence dans l’administration communale de Lille., dès qu’on la connaît, de fonctionnaires appelés « Comtes de la Hanse », s’il n’y avait pas eu primitivement une hanse ? Ils eurent à gérer jusqu’en 1467 les finances urbaines.

			L’existence dans l’administration communale du Rewart de l’Amitié « Respector Amicitiae », de Voir-Jurés et de Jurés, que l’on rencontre nous permet également d’avancer qu’il existait à Lille une « Amitié ». Qu’était-ce que cette Amitié ? C’était à n’en pas douter un acte d’union, un pacte formé par tous les habitants pour maintenir la paix et l’assurer dans l’agglomération. Chacun devait jurer de respecter la loi de l’Amitié ou quitter la ville. L’établissement de cette lex ou pax amena la création d’un tribunal spécial, les jurati, chargés de veiller à son maintien. Les habitants continuèrent à relever de la juridiction des échevins territoriaux.

			Vers l’époque où fut constituée l’Amitié, les habitants du forum voulurent s’assurer une sécurité plus complète. Établis dans une boucle de la Deûle, il leur fut facile de compléter le système défensif par des levées de terre, par un fossé, du côté où manquait la rivière, et par une motte, qui se trouvait à l’emplacement de l’église actuelle de Notre-Dame de la Treille et dominait la route de Flandre en France. Cette motte, qui a été rasée lors de l’édification de l’église, n’était pas un tumulus antique, mais une élévation artificielle de terre, entourée d’un fossé, destinée à porter un ouvrage défensif et peut être comparée au donjon dans les châteaux. Il n’est donc pas étonnant que la motte soit devenue le fief du châtelain, dont l’autorité militaire, judiciaire et même financière s’étendait sur le district environnant qui prit le nom de châtellenie. Dans l’agglomération marchande du forum enclose de tous côtés, les habitants prirent l’appellation de burgenses iusulenses bourgeois de Lille.

			L’importance de ces deux agglomérations, l’une Fins sur la rive droite, l’autre, Lille sur la rive gauche de la Deûle donna probablement au comte de Flandre l’idée, pour les défendre, d’y construire un castrum, c’est-à-dire un château fortifié, véritable citadelle.

			Il fut établi au nord de l’agglomération marchande du forum dans les limites actuelles suivantes : à l’Est, l’ancienne basse Deûle qui coulait au pied de la fortification, au Nord, le cours du Buquet. (rue du Pont-Neuf) ; à l’Ouest, une dépression de terrain allant de la rue Négrier à la rue Marais près de la rue d’Angleterre ; au Sud, les canaux du pont de Weppes et de la Monnaie qui, après avoir entouré la motte du bourg, allaient se jeter dans la basse Deûle. Une chaussée le traversait du Nord au Sud, de la porte Saint-Pierre ou de Roez à la porte du châtelain.

			[image: ]

			Le site de l’Ille.

			Ce castrum, peut-être commencé par le comte Baudouin IV (988-1036) fut probablement achevé par Baudouin V (1036-1067). Quoi qu’il en soit, il existait certainement en 1054. Les Gesta Pontificum Cameracensium mentionnent le Castrum Illense, à propos d’une expédition de l’empereur Henri III contre Baudouin V.

			L’Empereur avait à se plaindre du Comte qui avait soutenu contre lui le duc Godefroid de Lorraine. A la suite de nouveaux différends au sujet de l’évêché de Cambrai, il entra en Flandre en 1054 et marcha contre Baudouin qui se trouvait dans le Castrum Illense. Quoi qu’en dise DERODE, il ne s’empara pas de Lille. A son approche, les hommes d’armes de Baudouin sortirent de la ville pour surprendre le camp ennemi, mais ils échouèrent et prirent la fuite jusqu’à Tournai où Henri III les força à se rendre.

			Voilà à quelle occasion le nom de Lille entre dans l’histoire. A deux reprises, on a cru trouver des mentions de la ville antérieures à cette époque. Une pièce non datée et faite à « Isla » est du milieu du XIe siècle et non pas du Xe, comme on l’avait pensé. D’autre part, selon la Chronique des abbés de St-Trond, en 967, Arnoul le Jeune aurait fait à cette abbaye une donation « in castellania Ylensi », dans la châtellenie de Lille ; mais cette donation ne nous est connue que par une charte postérieure de deux siècles (1146) et qui est très suspecte, parce qu’elle donne à la mère d’Arnoul le Jeune le nom de Berthe, alors qu’elle s’appelait Mathilde, et que le mot châtellenie en 967 est un véritable anachronisme : il n’existe nulle part de châtellenie à cette date.

			Le plus ancien document incontestable, qui mentionne la ville, est une charte de l’abbaye de Saint-Bertin, de 1063, qui a été faite à Lille.

			***

			Nous possédons, à la date 1066, un document de premier ordre qui permet de nous faire une idée exacte de l’agglomération lilloise. C’est la Grande Charte ou grand privilège donné par le comte Baudouin V à la collégiale Saint-Pierre.

			La Collégiale, commencée vers 1050, était bâtie en 1055 dans le castrum. Elle s’appuyait, au Nord et à l’Est, au mur d’enceinte ; au Sud, elle allait jusqu’à la limite du cimetière ; à l’Ouest, jusqu’à la chaussée qui traversait le castrum du Nord au Sud. Il y avait 40 chanoines, dont 10 prêtres, 10 diacres, 10 sous-diacres et 10 acolytes. A leur tête, était un prévôt jouissant d’une mense séparée.

			L’église était une basilique orientée d’Ouest en Est, selon la coutume du temps ; la façade était tournée vers la rue d’Angleterre ; le chevet se trouvait où est aujourd’hui la partie nord du Palais de Justice. A droite était l’âtre, le cimetière, où sont les écoles académiques ; à gauche, une cour rectangulaire, entourée des demeures des chanoines, de l’hôpital et des écoles, où est la place du Concert. L’édifice était en style roman, d’aspect lourd. La crypte de l’ancienne église fut mise au jour en 1834, au moment où l’on faisait les fondations du Palais de Justice ; il est regrettable qu’on ne l’ait pas respectée.

			La dédicace de la Collégiale eut lieu le 2 août 1065, au milieu d’une affluence énorme. Baudouin donna à Saint-Pierre un patrimoine considérable de ses propres biens et deniers. En 1066, profitant de la présence à Lille du roi de France Philippe, il publia et fit sanctionner la Grande Charte, l’acte qui garantissait les privilèges. Personne ne peut intervenir dans le domaine de la Collégiale, exempte de toute juridiction, même de celle du Comte. Les biens fonds donnés se trouvaient tous en dehors de l’agglomération lilloise, soit dans le voisinage, à Fins, à Lomme, à Esquermes, soit ailleurs en Flandre. Le chapitre recevait comme dîmes en partie celles des paroisses de Saint-Étienne au Forum, de Fins, de Wazemmes. Aux biens fonds, aux dîmes, aux rentes sur la Monnaie de Lille, donnés par le Comte, son épouse ajouta Arleux-en-Gohelle, dont les revenus devraient être affectés aux pauvres, et un hôpital — le premier — fut fondé.

			Baudouin V, qui se plaisait à Lille, fit construire au sud de la Collégiale, une demeure ou plutôt un donjon qui comprenait des locaux pour...
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